
Dimanche* 5 Mars 1843. Tre. Année. N. 26

JOURNAL COMMERCIAL, LITTERAIRE ET POLITIQUE.

t rBUREAU 
du 

JOURNAL,

Hue Saint Jean n. 39.

SWSfXia’SSà W ü _____________

PATRIOTE parait tous les jours, le lundi et lendemain de fêtes exceptés. On souscrit au bureau du Patriote, ou on recevra 
I es annonces, lettres et avis, depuis 10 h. du matin jusqu* à 4 h. du soir. Les lettres et paquets doivent être adressés franco.

PRIX
de

L* ABONNEMENT

3 piastres par mos.

ALMANACH FRANÇAIS.

Diiaanchc 5. Prise de Gertruidemberg (Flandre), par le 
gênerai Darcon , armée du nord, contre les 
Hollandais (1793).

" Combat de Neuneck et prise de Berne (Suis.) 
par le général Schawemberg, armée d'Hel- 
vétie contre les Suisses (1798).

“ Combat de Chiclana (Espagne), par le ma
réchal Victor, coutre les Anglo-Espagnols 
(1811).

“ Combats de Reims, de Braine (France), par
le général Corbineau , coutre les armées 

“ coalisées (1814).

MONTEVIDEO.
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Afin d’éviter désormais les retards qui bien 
malgfé nous ont pesé ces jours-ci sur nos sous
cripteurs, nou« demandons aujourd’hui au gou
vernement qu’il veudle bien n’exiger des em
ployés, de cetie imprimerie que le servi e im- 
p-sé à la milice sédentaire .• nous avons tout 
lieu de croire que notre demande sera enten
due puisqu’elle se fonde sur un usage constam
ment adopté par les nations civilisées. Et d’ail
leurs si le médecin peut à son aise exploiter 
fructueusement les probabilités de la science, la 
presse, cette âme des révolutions et la v.e des 
peuples, doit—elle ici non plus qu’ailleurs gar
der le silence au plus fort d’une crise terrible 
quand c'est alors au contraire qu'il est de son 
devoir impérieux d'élever dignement la voix 
•pour le salut de la cause publique ?....

Nous parlons ici d'une manière générale de 
la mesure dans laquelle nom nous trouvons 
•compris, nous ne le fesons que pareeque nous 
avons pleine confiance dans la sagesse et le li 
béralistne de l'administration.

Nous donnons ci-après une lettre qui nous 
est adressée par une personne q e :e< omman- 

dent â l'e-time générale son âge , ses antécé- 
dens honorables et sa position sociale parmi 
nous. C’est avec confiance que nous abandon
nons aux réflexions de nos lecteurs cette pièce 
dont la logique est simple â la feis et pressante : 
le langage sans prétentions de notre co res- 
pondant et la manère dont il pose et aborde la 
question mettent d'ailleurs cette lettre â la 
portée de tous, et surtout des classes nécessi
teuses dont l'auteur s'occupe avec un touchant 
intérêt. Nous nous en occuperons longuement 
dema n et dès aujourd'hui nous espérons qu’e le 
sera comprise par le plus pauvre ouvrier au: si 
bien que par M. le consul lui même.

A Monsieur le rédacteur du Patriote.

L’avis aux frança s publié dans un journal 
sur l’invitation du con u', est sans doute d’une 
sage prévision, et nous ne pouvons que louer 
son zè'e tendant a instruire nos compatriotes 
des chances auxquelles ils s’exposent en pre
nant du service sous un autre pavillon. C'est 
du reste un devoir que lui impose son mandai.

Mais si la loi citée par le consul est on ne 
peut plus positive, il en est un autre non moins 
positive, c'est celle de la néccs.-îté, et cette né 
cessité est ma'heureusement trop réelle pour 
7 a 800 basques, nouvellement arrivés, qui ont 
contracté des engagements pour payer leur 
passage sur leur salaire de chaque jou ; ces en
gagements, par suite des circonstances, ne peu
vent plus s'effectuer, et en supposant même 
des économies a quelques uns d'entre ceux ar
rivés depuis long-tems, elles sont ou épu sées 
ou prêtes a l etre par la suspension des travaux, 
et déplus par la cherté des vivres qui a fait f r- 
mer la majeure partie des maisons où ils pre
naient leur nourriture. Que faut-il donc qu'ils 
fassent? Que vont ils devenir sans pain, sans 
asyle et sans aucun moyen d’existe ci.?

Voila donc piès de 1,000 de nos cmnpa 

triotes dans une alternative bien cruelle, car 
d’un coté pour obéir aux ordonnances fran
çaises, il faut qu’ils se laissent mourir de 
faim et. do misère, ou qu’ils sc portent â 
des excès bien plus punissables que le cas 
prévu par la loi ; de l’antre désobéissant â 
cette même loi pour obéir â celle de l'es
tomac, qui n'est pas loi jours très patient, 
ils s'exposent â perdre l'appui que leur ac
corde leur nationale, et â subir (le cas 
échéant) la rage d'un vainqueur féroce et 
barbare.

Que doivent-ils donc faire en pa-eil cas ? 
La loi prononce bien la peine, mais elle 
ira pas prévu et n'a pu prévoir la position 
ou se trouvent ces malheureux émigrans, si 
au moins M. le consul en leur donnant un avis 
dailleurs très salutaire avait pu, dans sa 
sage prévoyance, leur indiquer un remède 
au mal, alors, et pour certes , nous devrions 
considé er comme iofractaires ceux qui ne se 
soumettraient pas â une loi qui en infligeant 
la peine leur donnait directement ou indirecte
ment les moyens do s'y soustraire ou d-y obéi., 
et alors c'eut é.é â leur corps défendant qu'ils 
auraient enfreint ses prescriptions, mais fai
tes donc si vous le pouvez exécuter une loi qui 
vous condamne â mourir de faim si vous tenez 
â l'honneur do votre pays. Cela peut être foie 
log que pour ceux qui ont les moyens d'avoir 
l'estomac bien garni, mais je doute fort qu« 
cela soit aussi logique pour celui qui souffle 
et qui a besoin de manger.

Il e-t des nécessités qui ont force de loi et 
comme la conservation est celle innée pour i'e - 
I èce humains en gé éral, nous ne pensons pas 
que l'on puisse faire un crime et surtout faire 
l'application de certaines dispositions â ce iX 
qui la conside eut comme tel'e • â des hommes 
qui obéissent à l'empire de la nécessité; car 
enfin en prenant les armes pour la défense d'un 
pays ou i s ont trouvé asyle, protection et des 
mojens d'existence , ils se trouveraient par le

TROIS MALHEURS EN UN JOUR.

Extrait des Mémoires d’un Entrepreneur de mariages.

(Suite et fin.)

— Que dites-vous?—s’écria Mme Timothée en me 
prenant au collet.

— Je dis rpie M. Fargeot a retiré sa paro'e.
Ah! le monstre! ce n’est pas vrai, ce n’est pas 

vrai, sac à papier ?
Pour toute réponse je lui tendis la lettre.
En la lisant, la mégère devint d’une pâleur livide 

et se laissa tomber bur une chaise : je crus qu’elle 
allait verser des larmes, mais tout â coup se relevant 
d’un bond et venant à moi de l’air d’une furie.

— Cela ne se passera pas ainsi,—dit-elle ;-vous 
m’avez compromise, déshonorée: ces lettres de faite 
part vont me remire la risée du monde entier ; cela 
ne se peut pas. Vous m’avez mise dans cette fausse 
position ; c’est a vous de m’en faire sortir. J’ai annon
cé mon mariage, il faut que je me marie; peu m’im
porte avec qui que ce soit : si ce u’est pas M. Fargeot, 
ce sera vous. °

A ces mots, je reculai épouvanté : Mme Timothée 
continua :

— Songez.y; je vous donne jusqu’à demain pour 
réfléchir et vous décider. Seulement, si vous refusez, 
je vous chasse de eelte maison, >t comme vous me 
devez plusieurs mois ce pension, je garde tout ce qui 
vous appartient.

Après m’avoir posé cet .ultimatum, la vieille se reti
ra. Quant à moi, mon parti fut bientôt pris ; je 
possédais à peine quelques pièces de cinq centimes et 
cependant je n hésitai pas. La misère me parut mille 
fois préférable au mariage proposé. Au point du jour, 
je quittai la maison de santé comme Bias, emportant 
tout mon bien avec moi, c’est à dire n’emportant rien 
du tout.

Depuis lors je me suis retiré dans un petit galetas 
quun bon propriétaire a bien voulu me céder. Là je 
me cachais et je pleurais ; je ne pouvais plus exercer 
ma profession, je l’avais avilie ; qui aurait pu avoir 
confiance en moi ?..Pour vivre, je me mis â copier 
des rôles pour les huissi ers et. les.avoués. Je gagne 
ainsi quinze sons par jour. Puis l’idée m’est venue 
d'écrire mes mémoires... Ma tâche est achevée.. 
Lorsqu’on a exercé honorablement et avec succès une 
profession pendant toute sa vie, il est bien doulou- 

I reux d échouer au port... Ma conscience ne me fati- 

aucun reproche, et cependant je m’accuse.. .Je n’an- 
rais pas dû transiger avec mes principes .. Un autre 
souvenir me tue. .Cette malheureuse Caroline, .qu’est- 
elle devenue? Hier, vers le soir j’ai entendu une fem
me chanter une complainte et solliciter la charité 
publique. .J’ai cru reconnaître sa voix., je souffre..je 
sens que....

Ici se termina le manuscrit. Je pris des informa
tions sur le bon vieillard, il était mort. Je payai les 
frais de l’enterrement.

A quelques jours de là un groupe de personnes était 
rassemblé sur la place des Terreaux autour d’une 
pauvre chanteuse. Je m’approchai, et je ne sais quel 
instinct me remit dans la mémoire l’histoire de cette 
Caroline: je n’avais jamais Vu cette femme, et il me 
sembla la reconnaître. Placé derrière elle, je murmu
rai tout bas son nom. Elle se retourna vivement et 
regarda avec effroi autour d’elle. La malheureuse 
était enceinte ; je jetai â ses pieds une pièce d’argent 
avant de m’éloigner....

Quant au manuscrit de M. Mnrion, il contient des 
détails curieux sur le mariage. Plus tard nous en pu
blierons peut-être d’autres fragmens,

Paul preaud.
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fait même p'us coupables que des malfaiteurs 
qui après avoir subi la peine de leur délits ne 
perdent pas leur nationalité.

Il est nous convenons bien difficile de répa
rer les oublis de nos législateurs, et de deman
der des instructions â un ministre â 2,500 lieues 
de di tance, mais alors et dans les cas extraor
dinaires et d’un aussi grande perplex té, que 
ceux oû nous nous trouvons c’est â la sage 
prévoyance et au patrioti-mo de l’autorité d’y 
apporter le remède possible, soit par des se
cours dictés par les circonstances , soit par la 
philantropie du plus grand nombre, ou tout au
tre moyen qui empêche nos compatriotes de 
faillir.

Nous avons trop bonne opininion de M- Pi- 
chon (malgré ses indécisions peut-être blâma
bles) pour douter un instant que non seule
ment comme autorité , mais encore comme 
homme de coeur < t surtout comme bon fran
çais, il ne fasse usage ou ne provoque pas tous 
les moyens â sa disposition dans ce moment 
critique pour secourir nos compatriotes en dé
tresse , avant de les voir réduits â la doulou
reuse alternation de cesser d’étre français on 
,e mourir de faim.d

— Nous apprenons avec plaisir que M. Vil 
leraud , ingénieur des ponts-' ^chaussées , 
dont les offres de service ont été accueillies il 
y a quelques jours avec distinction , vient de 
recevoir du gouvernement oriental une desti
nation honorable.

— Au moment de la dernière alerte , M. le 
deetetr Capdehourat r'est < mpre=sé, comme 
il l avait rffert précédemment, de mettre sa per 
sonne et sa maison de santé a la disposition de 
ceux qui pourraient être atteints an milieu 
d‘une co'li-ion qui paraissait imminente. Nous 
nous empressons d'in’érer cette note â la de
mande d‘un officier supérieur.

— Plusieurs famil'es de celles désignées par 
le décret du 2, ont qn tté la ville hier et avant- 
hier. les unes par terre. Ieq autres par Ja riv'ère. 
Parfaitement libres dan« In choix d'une desti
nation, toutes ont é'é traitées jusqu'au dernier 
moment et par Ifantorité et par 'e peuple avec 
les égards dûs â leur sexe et a leur position ; 
ce qui consolait de ce qu'il y avait d'affligeant 
dans hexéention d‘un° mesure impérieusement 
commandée a l'autorité o ientale par le salut 
public-

— Un journal annonce l'arrivée prochaine de 
M. le ministre anglais Mendeville dans cette 
capitale nous la désirons , il pourra ainsi se 
convaincre des résultats brillans de la puissante 
médiation-intervention collective.

— Notre corresrondant do Buenos-Ayres 
nous parle aussi d‘un très vif mécontentement 
qui avait éclaté entre M. Delukde et Posas et 
de la venue probab'e de ce ministre â Monte
video.

Cette coïncidence donne lieu â beaucoup de 
conjectures.

— Par décret du 1er qui sera publié pen
dant huit jours consécutifs l'administration 
orientale , a la su te de considénans qui font le 
plus grand honneur â M Frutos Rivera, le 
nomme général en chef de toutes les armées de 
la république et lui confie la direction de toutes 
les opérations militaires pendant la guerre 
actuelle.

L'apparition d‘un brillai t météore dans le 
sud occupe en ce moment l'attention pub'ique 
et celle de nos savants qui nous ont promis â 
cet égard quelques renscignemcns. Nous les 

attendons avec impatience , car fort occupés 
aujourd'hui des affaires d'Ici bas , nous crai
gnons comme certain astronome de tomber 
dans un puits en nou mê.ant des choses d'en- 
haut dont, nous avouons que nous avons bien 
rarement cherché â pénétrer les mystères.

Pour quelques personnes cette comète n'est 
autre que celle de 1811 dont M. Arago a , dit- 
on. annoncé la réaparition en 1847 (sauf vicis
situde dans son cours) et dans ce derniers cas 
en 1853. Cette comète ne pouvant être visible 
en Europe qu'a la première époque indiquée , 
espérons qu'el'e ira sans encombre justifier les 
observations de l'illustre académicien et comme 
autrefois fertiliser nos moissons.

Dimanche-4: heures.—Un détachement de 
nos marins, en belle tenue, traverse en ce 
moment le quartier le plus important de la 
ville en fesant entendre le chant patriotique 
qui a pour refrain :

Aux armes !
L'étranger va nous envahir :

Aux armes !
Mus saurons le punir !

Cette démonstration qui dans toute autre 
circonstance eut passé inaperçue a dans ce 
moment un intérêt d’actualité qui a fait vi
brer bien des cœurs français. D’ici a quelques 
heures notre population prouvera qu’elle sait 
oû est notre drapeau et oû sont les braves ma
rins qui sont venus pour nous protéger.

— Nous lisons dans le rapport du capitaine 
Drinot, ar ivé de Va'paraiso au Havre, les d«- 
tai s suivants sur le nouvel engrais découvert 
dans les îles Caincha de l’Amérique du sud.;

„ Mon chargement se compose de bois de 
Nicaragua, d’huitres de nacre et A^huano C’est 
le second chargement qui a été expédié en 
Franco, et il serait à désirer que la consom
mation de cet engrais se répandit en France, 
car cela procurerait du fréta n s navires.

” La mine de ce huano est innépuisable; trois 
îles nommées Chincha, qui sont a quatre lieues 
de Pisco, en son couvœites entièrement d’une 
couche de cent pieds de pnfondeur sur une 
demi-lieue de tour; elles sont toutes les trots 
d’à peu près les mêmes dimensions, et l'on ne 
peut concevoir que tout cet amas de terre pro
vienne de fiente de ces oiseaux, il est vrai, qui 
y ont leur trous comme des pigeons, et l’on dit 
qu'avant que ces des fussent exploitées, il y en 
avait des troupes innombrables , mais les ou
vriers les ont chassés.

” Le mouillage de ces des est bon , on est 
près de terre. Les navires du pays vont se met
tre sons une manche en toile qui est placée au 
bas de l’endroit oû les ouvriers apportent le 
huano , ei dans trois heures ils ont chargé 50 
ou 60 tonneaux. Les anglais le prennent en 
vrac, mais mon chargement est tout en sacs. 
Des chaloupes de 20 tonneaux l'apportent le 
long du bord , la on le met dans des sacs que 
l’on hisse ensuite. ”

PWÏCE.
— Ce qu’on avait dit de l'incident diploma- 

tipue d'apiès lequel l’instruction s«r l’homicide 
commis par M. Caumartin aurait été réclamé 
pour les tribunaux français, est formellement 
contredit par un journal semi-officiel do Brux
elles. L’instruction se poussuit par les soins de 
l’autorité judiciaire belge.

Un ami de M. Sirey, M. Jules Millow de La- 
villette , a adressé la communication suivante 
â \'Observaleur belge sur ce Visio évènement :

” Monsieur le rédacteur.
” Les inexactitudes qui se commettent tous 

les jours dans les journaux â l’occasion du meur
tre de M. Sirey, me font un devoir de vous 
prier de publier comme rectification la lettre 
que j’ai l’honneur de vous adresser.

” Ce fut le samedi, 19 courant, jour du con
cert de M Laborde, que M. Sirey et moi fûmes 
invités par Mlle Heincfetter au souper qu’elle 
donnait chez elle â quelques amis; M. Caumar- 
tin se trouvait déjà dans le salon de cette da
me lorsque j’y entrai, et ce fut M. Sirey qui 
m’apprit que c’était M. Câumartin. Un qua t 
d’heure après; on se mit â table; M. Caumar- 
tin , invité â nlus eurs repri e’ a prendre part 
• ce souper, s’y refusa sous p étexte de fatigue.

“ A mincit, trois personnes -e retué ent. Les 
dames quittèrent le salon, et MM- Sirey, Cau- 
martin et moi y restâmes eeu s. Ce fut alors 
que M. Sirey vint a moi et me dit; “ I1 faut en 
finir. "Je ne pus parvenir â obtenir d’eux que 
l’ex lication que je redoutais eût lieu ailleurs. 
Il y eut de gros mots, et M. Sirev reçut un 
souffl t ; il se jeta sur M. Caumartin, et je les 
séparai aussitôt.

“ En ce moment Mlle Heincfetter ouvri pré- 
cipitammmr la porte du salon et tomba éva
nouie ; je la pris dans mes bras et la portai sur 
son fit ; je revins aussitôt prés de ces mes
sieurs, et ne pouvant me faire entendre,j’allai 
â eux pour éviter une nouvelle collctition, 
ayant entendu M. Sirey menacer M. Caumar
tin de le j<-ter par la fenêtre s’il ne se retirait.— 
M. Sirey en ce moment s’écria : ■‘‘Mon ami, 
il m’a donné un coup de poignard. " Je chet- 
chi is des yeux l’arme fatale, lorsque M. Sirëy 
me répéta ces paroles en me montrant avec sa 
moin droite le poignard que M - Çaum irnn ve
nait d’arracher de sa poitrine. Tiens, le voi/â. ce 
furent les dernières paroles qu'il prononça ; 
quelques secondes après, je ne tenais plus dans 
mes bras qu’un cadavre.

•' Voila, M. le rédacteur, l'exacte vérité, M. 
Sirey n’était pas un colosse, comme lo disent 
quelques journaux, c'éait un homme de cinq 
pieds un pouce et demi; sa perte laissera do 
vifs regrets aux personnes qui ont pu apprécier 
son caractère noble et généreux.

Jules vilow de lavillettk.”

—■ Nous recevons ce scir la lettre suivant de 
Mme de Villeneuve, sœ ir de M. Sirey :

“ Monsieur le rédnet ur,
“ Nous venons d'auprendre qu'en rendant 

compte de l'affreux événement qui nous plonge 
dans la douleur, on donnait â entendre que 
notre malheureux frère avait provoqué par sort 
agression le coup qui l'â frappé. Au nom de la 
famille nous protestons hauteur mt contre cette 
insinuation en nous appuyant sur les renseigne- 
mens pris sur les lieux et sur les I tires do 
plusieurs personnes dignes de foi qui toutes 
s'accordent â dire que notre frère n'a pas été 
le provocateur.

“Ii faut Jonc att*ndres que la jut’ce ait 
éclairé cette horrib'e scène; jusque-la il est 
de notre devoir de repousser toute supposition 
portant attein'e â la mémoire de notre frère. 
Jusque-la nous ne pouvons voir et tout le mon
de ne peut voir aussi dans cette nuit fita e 
qu'une victime ; un poignard et un meurtrier 
qui s'enfuit.

“Veuillez, Monsieur, insérer cette lettre 
dans votre plus prochain numéro, et recevoir 
l'assurance de notre considération la plus dis
tinguée.

A. de Villeneuve, née sirEy."

Le Gérant, J h Reynaud.

imprimerie Oriental, dirigée par Jh. Reynaud.




